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Notre Concours d'Hier 

NOTRE CONCOURS DE DEMAIN 
Le Concours de perspicacité q u e 

n o u s a v o n s o u v e r t à p r o p o s de 
l 'E lec t ion s é n a t o r i a l e , â eu un im
mense succès. *~ 

M a l g r é la m o d i c i t é d e s p r i x d u 
c o n c o u r s , n o u s a v i o n s reçu h ie r 
bon -, à 7 h e u r e s , p rè s de 

16.000 RÉPONSES 
et de 7 à 10 Heures du soir, heure 
de la fermeture du concours, le 
défilé des concur ren t apportent 
leurs pronostics a continué. 

Dès lundi mutin, noua commen
cerons le dépouillement cjue. nous 
hâterons le plue possible afin de 
procéder nu plu^tôt <iu classement 
définitif' et à lu distribution «les 
prix. 

Di'fdntcei immense succès,nom 
avons décidé d'offrir à nos lec
teurs un 

NOUVEAU CONCOURS DE PERSPICACITÉ 
qui commencera 

DIMANCHE PROCHAIN 17 JANVIER 

et auquel sera affecté notamment 

UN GRAND PRIX 

£inq 
^f^^W 

\liik Francs 
en e s p è c e s 

donnerons les conditions de ce 

NOUVEAU CONCOURS 
ou r ien ne sera laissé au h a s a r d , 
<fUi aura accessible ù tous nos lec
teurs, et d o n t le l auréa t s e ra p r o 
c l a m é 

LE CHAMPION 
de la Perspicacité 

POUR L ' A N N É E 1904 

UN HERITAGE 
Anii'ini figure la. petite etté endormie 

San i grande ville tumultueuse. Les 
arbres, les fenêtres des inunumenU 
tombe sui les passants le silence et ces 
passants eux-mêmes, pareils ù des om
bles discrète* circulent -aiij. que la sono
rité de leur pas frappe l'oreille. Au milieu 
de celle nécropole fleurie un couvent for
midable s'élève, temple du silence, de 
(oubli. En rasant ses murailles sombres 
on est j.'!acé. Ii ressemble j quelque 
tombe élargie pour une mort commune et 
cell'-s qui y sont semblent y avoir voulu, 
; ong assoupissement de l'esprit 
se mieux préparer au sommeil qui clôt 
et qui ronge les paupières. D'elles aucun 
bruit, aucun élan vers le monde. On 
se dit qu'elles l 'ignorai, Plies déçues 
de la bourgeoisie frivole qui sont venues 
enterrer, sous le linceul de la virginité 
volontaire, la beauté inutile, la décep
tion, les tares trop tôt aperçues, le cha
grin naissant et trop tragiquement res
senti, la chair qui a dompté le désir, 
aussi ie cœur où ne brille plus déjà 
qu'une flamme pareille à celle qu'allu
mera demain une main amie de leur 
tombeau. On se dit cela. On a tort de se 
le dire. 

Le monde avec ses âpretés, ses violen-
ambiuons, ses ruts, ses vilenies, 

ses lâchetés, le monde tout entier habite 
sous ces dôme-; de verdure silencieuse 
et que fuient même les oiseaux. Le mon
de s'agite sous ces lugubres murailles 
qui sont moins les remparts de la foi 
pudique que les pierres muettes qui voi
lent I intérêt. C'est là que se tondent, se 
noient, s'absorbent les fortunes. C'est là 
l'immense creuset aux reflets d'or où les 
millions gigantesques pénètrent. C'est là 
que vint échouer, dans un élan volontai
re, il y a quelques années. Maria de Luz, 
« la fille de la lumière », Héritière crimi
nellement riche de plus de quarante mil
lion-. 

Ce portefeuille fut sa dot. Cet arjirenl 
eonquis par sa famille dans l'extraction 
du minerai arraché à la terre éclatante 
du Chili fui son cadeau non mystique-
La sueur, le sang, les larmes, les morts. 

irtège des'ignobles souffrances 
qui sonl tombées du ciel sur des géné
rations d'ouvriers, artisans de celte for

tune, tout cela est venu aboutir là. Et 
des mains blanches, longues, effilées, 
qui ont proscrit les diamants comme 
injurieux à la misère du pauvre, se sont 
étendu^ jur cet or. Mais toutes les chan
ces arrivent à ceux en qui Dieu a mis 
sa puissance et ceux-là captent même le 
des.tin. Cette jeune fille est morte : sa 
fortune qu'elle pouvait à tout heure reti
rer qu'est-elle devenue ? 

Pour s'en assurer, le consul du Chili, 
au nom de la loi, le vint demander à la 
très sainte supérieure, qui, sur une me
nace d'en référer.au parquet, tendit à 
l'homme de la diplomatie tout ce qui res
tait de cette millionnaire : un petit pa
quet contenait toute l'opulence- et que 
contenait-il? Lin chapelet... 

Mais la fortune ? La fortune était lé
guée i un autre très-saint homme nom
mé Roiiand-Gosseiin. agent de change, 
muni d'un privilège par la République 
démocratique. Or, en recevant sur la 
lête ce fardeau de quarante millions, l'a
gent de change fut étourdi. Dans son 
etourdissement, il déclara qu'il ignorait 
celle jeune fille, qu'il ne l'avait jamais 
vue 8t qu'il ne se pouvait douter de la 
raison qui inspirait cette générosité -ans 
mesure. Du coup tout fut révélé : M. Rot-
land-OosseOn, -il ne connaissait pus la 
jeune testatrice connaît le couvent dont il 
est le consi aller. Ii était habilement choisi 
comme prète-nom. personne interposée, 
-t par ses mains p ieuse- , quo ique pioba-
blcinenl crochues, te Heuve d'or devait 
passer, sou? la menace ironique de- loi.-, 
••t s'aller engouffrer dans le coifre-iort 
qui t st le saint tabernacle de la maison. 

On saitj en effet, que les lois ont la 
scélératesse d'inlerdire les testaments 
laits aux couvents et que ceux-ci pour 
ruser avec la loi choisissent des tiers qui 
font semblant d'hériter pour leur compte. I 
s'interposent, rapportent ensuite aux 
pieuses et pauvres filles agenouillées les 
millions légués. A quoi servent ces nu!- ; 
lions ? On le sait. A faire redoubler d'in- i 
tensité le combat surhumain ou nous j 
avançons à pas comptés; à dresser les 
citadelles de mensonge dont l'ombre se 
prolonge jusque sur l'éclat de la Répu
blique : à recruter pour la tombe clérica
le tes énergies domptées, les cerveaux 
soumis, les cœurs étouffés, les forces 
\!Ws amputées a jamais de la nation. Kt 
à cetle oeuvre naturellement un fonction
naire de la République, enrichi par elle 
d'un privilège qui, restreint ù quel
ques hommes est scandaleux. & cette 
œuvre. M. Rolland Gosselin a prêté ses 
mains. Qu'en pense le ministre, des finan
ces T Le saura-t-on ? 

Et puis le mystère ne fait qu'éclore et 
il nous le faudra dissiper. Maria de Luz 
est-elle morte ? De quel mal ? tjhi l'a 
soignée ? Qui la vue sur la couche funè
bre ' Il est étrange qu'un trépas naturel 
ait pu se produire et que les sœurs 
n'aient fait aucune déclaration... Il fau
drait le demaiMer aux douces fiancées de 
Dieu. fUJes chastes, poivres, désintéres
sées, charitables, admirables, dévouées, 
humbles, misérables, croyante», dépouil
lées, mystiques et millionnaires. 

René Vl\ LVNI. 

P.-S. — On annonce que VI. Rolland-
Gosselin a renoncé a la succession. L'a
gent de change a eu peur. Mais cette re
nonciation est un aveu. Si ce n'était pas 
pour le remettre aux sœurs, en violation 
de la loi civile, que l'agent de change 
avait été investi, il n'avait qu'à accepter 
et à distribuer l'or à des œuvres d'huma
nité ou de science. Mais ce faisant il au
rait contrevenu à la volonté le la testa
trice qui l'avait choisi précisément com
me mandataire vis à \ i- du couvent. Dont 
acte. n. Y. 

DÉPARTEMENT DU NORD 

ELECTION SENATORIALE 
du 10 Janvier 1903 

Aux D é l é p é s Sénatoriaux Socialistes 
CITOYENS, 

La campagne électorale est close. 
Dans quelques instants, vous irez déposer votre bulletin dans l'urne. 
Trois semaines de polémiques el de batailles vous ont édifie-. 
Vous savez que de tous les candidat- qui se présentent J vos suffrages, un 

seul personnifie vos idées. Cesl le 

Docteur D E S M O N S . . . 
Votre devoir est donc tout tracé : socialistes, vous volerez pour le candidat 

de la Fédération des Groupes Socialistes Indépendant». 
Vous n'avez d'ailleurs pas l'embarras du choix. 
Le Parti Socialiste de Franc*-. — ancien Paru ouvnei français — n'a pa-

jugé utile d'affrontei le scrutin. 
Sur qui donc ;i- poi t trafii t le- suffrages socialistes, s'ils u allaient au 

Docteur DESMONS? 
Kn e-stn' painn vous qui, cédant le pas aux rancune- personnelles, préfé

reront voter • blanc . plutôt que de voter pour un socialiste indépendant .' 
uuliv qu'ils n'auraient pas, exfUX-lù, l'excuse de la laison doctrinaire, ils 

feraient, en agissant ainsi, le jeu de la aONTgeoisie réactionnaire el cléricale, 
léj bulletin* blanc- a'CHlnuM i>a> dam. le taie ni de La majorité. 
Si donc vous voulez profiter de 1 occasion qui vous est offerte pour affirmer 

le; principes généraux dont se réclament toutes les écoles snrJaliTrtW 
Si vous voulez faire entendre, dans cette élection appelée a un très grand 

retentissement, la voix des travailleurs opprimés, vos électeurs; 
Si vou-s voulez, contribuer à ouvrir un nouveau chemin à la République 

Sociale, vou* voterez aujourd'hui, en masse, pour le 

Docteur DESMONS 
Quant a nou-. désâgnéa pai le Congrès de Douai, pour rallier sur le nom 

d un militant estimé et dévoué, ton- lés -mirages socialiste.-, nous tenons à cou
ronner te mandat que nous avons accepté en vous adressant cederniei appel 
qui. nous l'espérons, sera entendu de tous. 

Vive l ' émancipat ion de- travailleur.- par les t rava i l leur - eux-nièuie- ! 
Vive la Républ ique , Sociale ! 

Pmtr le Conulé : 
A SELLE, dépu té ..w»»e de I*e,uiu, . COLSIN JCoRBIER. maire 

de Fuurirae* ; FIL VET. nteâre dr Coudra : LELLl muir. ' 
d Erre. 

brière fort mat adroite et, par une pente fatale, 
Mme ta comtesse, qui pendant huit jours t'ins
truisait amicalement de ses devoirs, la répri
manda ensuite, la gronda après et finalement 

| t'emporta contre elle aussi aigrement que si 
au! lien lacté ne les. eût unies. 

(juand on rentra à Pans, Julie n était plus 
tu une femme de chambra comme celles à qui 

i elle succédait. Madame cessa de la tutoyer, les 

!

autres domestiques la considérèrent comme 
une égale, Monsieur la lutina dans les coins. 

Car '. amoureux Gaston, après trois années 
de ménage, ne Valait pas mieux que ne valent, 
dit-on, beaucoup de maris. Il entreprit active
ment de séduire ia souOrette de sa leinnie. 

Vraisemblablement, si, au lieu de bu, c eût 
I rançois Paaaarcic qui 1 eût harcelée d'at-

iaques si pressantes, la résistance de Julie 
AJéradec aurait été moins terme Mais ie plus 
noble seigneur ne aurait taire oublier a une 
tille vertueuse et loya.e le rostre qa'elle aduit. 
A ta fin de décembre durmer, M df 1 
noccurai . encore qua •« déplatuate pas,t.LU 
-a--.c.Sc..ni 

t. se décida a trapper un grand coup. 
Le nouvel an iui fournissait I occasion d V-

| blouir par un cadeau superbe ta cruelle Brc-
I tonne. Il acheta chez le même bijoutier à qui il 
: avajt commandé, pour les étrennes de la corn-

une ouuriuiique paue de hcUlaats, deux 
| .oiigi pendants d oreuies tout en or. 

rieinent : el SJ votre ctiarit'eiiie/i! 
convaincu, mon lu il n'en 
faudra pas chercher U autre t^i^'ii 

^greei etc. 
SIMONNE i 

Cette lettre n est pas l'œuvre d un sectaire 
dans le sens qu on attribue généralement à 
ce mat . elle est d'un républicain qui s .lupuie 
SUT des faivs précis pour se refuser a favoriser 
l'adversaire de renseignement laïque, mais 
cependant ne demande point la tète de cet ad-

Elle est très digne et très modérée . 
M. Joseph Genesteix, toute op.mon politique 

mise à part,ne peut donc qu'être gêné et confus 
de voir son cas exp:o.té par des amis peu 
scrupuleux, contre un député qui a laissé par
ler sa conscience avec la même liberté que 
M GenesieiX réclame pour la sienne 

Mais puisque, au sujet de If. Gen 
journaux bien pensants parlent d 

Choses du Jour 
DEUX FAITS 

La presse anti-gouvernementale mène grand 
tapage autour de la démission qu'un juge de 
paix de la Creuse, M. Joseph Genesteax. vient 
d envoyer au Garde des Sceaux. 

M. uenesteix était menacé, depuis quelque 
temps, d'avoir son changement de résidence. 
Il fit des pieds et des mains pour éviter ce 
désagrément : mais comme il désespérait de 
fléchir M. Vallé, il décida finalement de se 
retirer avec éclat. 

C était le droit de M. Genesteix de quitter li-
btement une maison où il ne se sentait plus à 
l'aise. Mais en partant, M. Genesteix a si vio
lemment claqué les portes que 'on € geste » 
est motif à copie abondante pour les adversai
res de la République, qui ne craignent pas de 
publier que l'ex-juge de paix de BeUegarde, 
succombe victime du député de son arrondis
sement, M. Simonnet. 

Or, il se trouve que, précisément, M. Genes
teix avait sollicité, en sa faveur, l'intervention 
de M. Simonnet et voici la réponse qu'il en re
çut : 

Monsieur le juge de paix. 
Je vous dirai sincèrement que je n'ai aucune 

raison pour demander votre maintien à te justice 
de paix «le BeUegarde. si des nécessités d'ordre ad
ministratif ou politique ont rendu votre change
ment nécessaire. 

Si je dois mes bcits offices et mon concours à 
mes amis, je ne dois rien aux fonctionnaires qui 
ne m honorent pas de leur confiance que ne point 
leur nuire injustement. 

Mais cela ne peut aller jusqu'à être tenu de 
veiller à ce que leurs convenances personnelles 
fassent échec aux conclusions de leurs chefs hié
rarchiques eux-mêmes. 

Or, je crois savoir que si M. Auzières, ancien 
procureur Général, était d'avis que vous ne fus
siez pas nommé juge de paiv dans l'arrondisse
ment d'Auniisson. notamment pour des raisons 
d'ordre politique que vous sonnaissez. votre pro
cureur tfénéral actuel estime qu'il y aurait intérêt 
à ce que vous soyez, sans disjzroce d'ailleurs, 
nommé dans la Haute-Vienne, par exemple. 

Je ne puis intervenir auprès de M. le garde des 
sceaux pour combattre cette opinion de votre 
chef. 

Je sais pertinemment d'ailleurs que tout au moins 
vous êtes indiqué comme ayant confié, à la ren
trée dernière, l'éducation de votre enfant au col
lège ecclésiastique de Felletin. et ce fait est con
sidéré comme un acte de défiance et d'hostilité, 
dans le» circonjriaaoM présente*, envers le couver 

inhuma-
républicaiac et libre-penseuse », J ai bien 

quelque droit à-di'montrer que le sectarisme 
implacable est bien plus le lot des cléricaux 
que des rfpubUcauas. 

Voici, entr autres exemples, une lettre adres
sée par la baronne Kenoist-d /Vzy, à l'un de 
»e.s fermiers, presque à la même époque où M. 
Simonne' répondait, dans les termes que l'on 
sait, aux sollicitations du juge de paix d< B,-!-
legardc : 

Château déi EssarU, 8 déc. tïMÏ. 
Mon diei U 

J'ai appris tout dernièrement et avec peine que 
votre jx'lite' fille suivait tes classes de l'école laï
que, tandis que vous auriez du la mettre a l'école 
BMC. 

Que gagnera cette petite innocente enfant a être 
élevée .ans reUgklt). ce qui est la base de nuire 
vie en ce monde: suis la reliniun qui nous main
tient dans ncte devoirs d'état,, que peut-on espé 
rer? 

Une fille surtout qui est destinée 4 être mère 
et. par conséquent, à élever des enfants, et puis 
enfin elle est baptisée el elle a une unie ù sau
ver. Vous croyez en dieu el vous ne voudriez pas 
être enterré comme un chien. 

Si ce.-t une question d'urgent qui vous a fait 
agir ainsi, venez me trouver et nous réglerons 
eelu ensemble, et pour Je mieux dans 1 nitéièl de 
votre enfant-. 

Alors qu vous êtes bon et intelligent, pourquoi 
vous faire mal juger de» honnêtes gens? 

Si votre conduite, en cetle circonstance, est mo
tivée par un sentiment d'anunosité contre la 
religion, dans ce ras. je vous relire mes terres, 
préférant les voir incultes plutôt qu'arrosées par 
les sueurs d'un mécréant. 

Je le sais, ce n est pas votre cas. Je vous con
nais assez pour .savoir que vous valez mieux que 
cela. 

Voyez à quel parti vous voulez vous arrêter 
pour l'éducation de votre fillette et prévenez-
moi. 

En attendant, je vous serre la main en vieux 
amis que nous resterons, j'espère. 

Surville BENOIST D'AZY. 
Que Ion compare les deux lettres : celle de 

M. Simonnet et celle de la baronne Benoist 
d'Azy et nous défions bien qu'on refuse le prix 
de l'intolérance à cette dernière ï 

M. Simonnet, lui. n'a pas demandé la mort 
de son adversaire ; U s'est simplement refusé 
d'intervenir auptès des chefs hiérarchiques 
d'un magistrat frondeur. 

La baronne Benoist d Azy, au contraire, lait 
du prosélytisme clérical sous menaces . 

Par le rapprochement de ces deux faits, on 
voit où sont les véritables amis, de la liberté 
de conscience '. 

La perspicacité de nos lecteurs — le mot 
est aujourd'hui de circonstance, — n'ira cer
tainement pas les chercher du côté des défen
seurs de la. Genesteix. 

Et c'est ce dont nous avons voulu les gar
der! 

C. SiAUVErEVAVSX. 

CHRONIQUE 
lorunu'Dt Julie eut uuo dot 

La toute jolie Mme de VrrevaJ, quand eiie 
vint l'an dernier passer la chaude saison en 
sou château situé non loin de Plouharnei, trou
va Julie très changée sa sœur de lait, dont 
elle n avait été séparée qu'à l i g e où les de
moiselles nobles sont mises au couvent, et qui 
.i\ ait été sa plus .muée camarade d'enfance, 
était pâle, triste, amaigrie. 

Bien vjtc otlc devina ia cause de sa peine et, 
l'ayant amenée dans un coin du parc, loin des 
oreilles indiscrètes, elle lui dit : 

— Voyous, raconte moi tout. 
La narration de Julie Méradec ne fut pas lon

gue Elle aimait à plein cœur François Pen-
narck, troisième fils de Joe Peonarck, le riche 
éievcur de bétail. François I aimait pareille--
ment et voulait l'épouser, mais le père s'oppo
sait au mariage, formellement, parce qu'elle 
était pauvre. 

C'était une cent mille et unième édition de la 
vieille histoire des amours contrariées par le 
parent têtu qui, pour le bénéfice d'un avenir 
douteux, sacrifie les joies du présent ' 

Berthe de Vireval la connaissait bien, cette 
bi-iL»ire-4i, par personnelle expérience. Lors-
qu un soir de printemps — il y avait déjà cinq 
ans de cela — el'e ^ était promise à son cousin 
Gaston et que Gaston lui avait, à la face des 
étoiles, engagé sa foi, la comtesse douairière 
avait refirsé tout net de consentir à leur union. 
Berthe était presque sans fortune : la tante 
avare et mauvaise, destinait à son fils une hé
ritière laide, trois fois aussi riche que lut. 

Durant deux années, que de pleurs, que 
d'angois ~s et surtout que de dangers affron
tés inconsidérément et surmontés à grand ef
fort 1 — car Gaston, dans leurs rencontres 
clandestine-,, s'était souvent montré très auda
cieux. 

Berthe résolut d épargner i ia fille de sa 
nourrice des épreuves où elle-même avait failli 
succomber. Le plus simple moyen était de la 
doter suffisamment pour que le vieux Pen-
narck consentit aux épousailles Elle proposa 
à son mari cette bonne œuvre. 

Mais Gaston était aujourd'hui beaucoup plus 
appréciateur de l'argent que naguère, et con-
séquemment beaucoup moins disposé à la mu
nificence. Il répondit que, la mère Méradec 
ayant sept filles, si Ion en dotait une, il fau
drait nécessairement doter les autres ; que pro
bablement ensuite les cinq garçons réclame
raient leur part, et que tout cela ferait au total 
une trop forte somme 

— Mais, conclut-il, puisque vous vous inté
ressez à Julie, que ne la prenez-vous à votre 
service? Patiente comme vous l'êtes, vous la 
rtépaysannerez et en ferez une excellente fem
me de chambre. Justement vous avez congédié 
la vôtre avant de venir ici. 

Berthe fut d'abord choquée de ce conseil 
d abaisser au rang de domestique sa sœur d'al
laitement, la compagne de ses premiers jeux. 
Puis elle réfléchit que cette dernière ne s'en 
offenserait point, qu'il dépendait d'elle de ne 
point la traiter en servante et qu'enfin, elle 
pourrait, en rognant un peu sur sa dépense de 
toilette, lui constituer la dot que le comte ne 
voulait pas donner. 

Julie en effet, accepta avec empressement 
l'emploi qui lui fut offert et demanda si on 
1 emmènerait à Paris et si l'on y retournerait 
bientôt. Aller voir la capitale est, même pour 
une Basse-Bretonne affligée du chagrin d'a
mour, une puissante consolation. 

Pratiquement, la pajSAûne fut ufte ofeamsr 

Le premier janvier de cette année, Berthe. 
ia piemicie. atténuait avec itàpuiieacc 

, it réveil de Ci-ton 
\ Comme il s obstinai* a dormir, elle se leva 

doucement et vint fouiller les poches des véte-
I ment- masculin.- déposés sur l'une de.- chai-

V ayant trouvé un très petit paquet oblong 
ficelé d'une faveur de soie rose, elle s'en em-
para et regagna frileusement le grand lit. 

Sa rentrée sous, les couvertures tira Gaston 
' du sommeil 

— J ai mon cadeau' J ai mon cadeau I s é-
j cna-t-e.ie toute joyeuse 
I EJle dénoua le ruban, déchira le papier et mit 

mvert un écriii de satin bleu qui conte-
a.i;- les énormes pendants en or. 

Kn ce moment Julie entra. Dans le demi-jour 
• des rideaux fermés, deux étoiles brillaient à ses 

oreilles L épouse, et surtout î époux la regar
dèrent avise effarement. 

Lille crut qu'elle arrivait hors de propos ; 
elle ht un pas en arrière rougissante et ba.ba-

I t.aui des excuses. Mais madame La rappe a. 
! — Approchez, Julie . p.us prè- (lui donc 

roat • donner. . 
I — Ces petit- machins-ià": répondit la cam

pagnarde îr.gem.ir.ent, i est monsieur ie com
te, hier soir, qui me les a fourré- dan- a 
poche de mon tabhei 

Ah I fit la comtesse. 
Elle îegarda son mari qui, la tête enfouie 

djLn^. l'oreil'er, >euhairait de crever la Mterir 
pour y disparaître. 

— Eh ! monsieur, parlez donc ! cria-t-eiie. 
Le coupable expliqua enfin qui! y avait er

reur dans ies cadeaux. Les grandes boucles 
étaient pour Julie et les diamant^ pour sa 
femme (juant au reste . 1 empressement de 
la jeune fille â se parer du présent fait en ca
chette et à dénoncer le donateur démontrait 
assez qui ! n'y avait faute que d un eût-, faute 
intentionnelle seulement 

Mme de Vireval rériéchit un peu pui- elle 
demanda 

— Combien vous ont coûté les c petits ma
chins • dont Julie ne paraît pas vous èrrr con 
sidérablement reconnaissante? 

— Six mille francs Pour foi. mon adorée, 
rien n'est trop cher 

— Eh bien '. il faut les lui racheter. 
— Les lui reprendre, tu veux dire Erreur 

n'est pas compte. 
— Et «i. . ce que vous vouliez délie, vous 

laviez obtenu, les lui reprendnez-vous : 

La Bretonne entendait et comprenait fort 
bien la conversation de Monsieur e* de Ma
dame. 

— Moi, dit-elle, je 1rs garde, ies machin- de 
six mille franc-

Pensant J'intimider. le comte ia menaça du 
commissaire. 

— 1-lh ! je dirai que vous m'avez fait d -
laines propositions, riposta carrément lu jra. 
larde, apparaissant beaucoup plus déaù 
que ses inuitr~- ae lu -uppo--u'ent. 

L'inconstant Gaston dut capituler. Sot-
don, d'aiiieur-, était a te prix 

Julie, pourvtir d une dot bien meutée. est 
retournée i Plouharnei Dimanche prœha.n. 
le curé annoncera du haut de la chaire, aux pa
roissiens assemblé-, qu'il y i prome
nade entre l'ennarck François, fil.- de Joe. et 
Julie Méradec. 

ALBERT G O I L L E . 

NOS BËPECHES 
(Par Serticts R/épJiomgues Spéciaux) 

La rentrée des Chambres 
Paris, q janvier. — Le « Journal ofgeieè » 

publie l'ordre du jour de la séance de rentrée 
des detc Chambres, qui aura lieu le mardi ia 
janvier prochain. 

L'ordre du jour de la Chambre est ainsi fixé : 
A deux heures, séance publique : 
i Installation du président d uge et des so

ciétaires d'âge ; 
2. Tirage au sort des bureaux; 

Si rutin [our la nomination chi président 
définitif ; 

4. Sciutin pour la Domination de quatre 
\ it e-présidenjts ; 

5. Scrutin pour la nomination de huit secré
taires ; 

6. Scrutin pour la nomination de trois que»" 
teurs ; 

7- Fixation de l'ordre dv jour. 
Au Sénat, l'ordre du jour comporte simpJe-

ment le tirage au sort des bureaux et la fixa
tion de Tordre ctu jour. On sait, en effet, que, 
selon l'usage établi au Luxembourg, l'élection 
du président et du bureau de la Haute Assem
blée n'a heu qu ù la seconde séance, générA.G 
m-nt fixée au jeudi suivant 

ÉCHOS ^ N O U V E L L E S 
IL M.M ES ET PL.I/V < ;! r.l 

M. Huysmaiis. écrivain latlioliqu. e; moue in
termittent, vu être satisfait . le pu.p»- r \ ré

gi use. 
U interdit remploi de la langue vulgane dans 

cette musique et. confonnémenl a ta 
itition catholique, édicté que les femmes 
nius admises dans t'exécution des cliam- a --;_'•-•• 

Sainte fraternité ttes tionuiies et de.- ,. 
van: Dieu. 

Cependant, il faut marquer un bon 
saint-père, il no prescrit pas de recrute! 
féminine* au moyen de la petite opération >i >" 
vous savez. 

Mais ça pourrait bien venir. 

TRLC INOMhlKl \. 
Il y a dans ie rapport, sur ie budget de i assis

tance publique présente au conseil municipal de 
Paris une pë-lite anecdote fort instructif':. 

L hémïne en e.-t une jeune femme q «i dfcft an 
jcw * .umeiit-e i une opération ehiiurgicaie 

f rave. -on inari ! a donna a.tiou francs pe 
an- une maiisoii de santé. Mais elle a des prin

cipes éconantiques. Elle s habilia dont en ,-'«-: 
vresse. donna dix kranca a un concierge nui ré. 
pondu d'el •-.' mie de ses Kicatat'es 
dans le besoin, se présenta à l'hôpital, y fut tel 

premiers ehirui g:, n- de 
Paris et guérit. 

Puis, avec les 1.088 francs de son mari. eUe M 
emplette d'un beau hracelet. 

FliSERAILLES DE CHIE\ 
Un clueia de Baltimore a eu des furiér-ailles ma

gnifiques . 
Il a été embaumé .couché dans un cercueil de 

satin et porté au cimetière par le maître entoufé 
de tous ses domestiques. 

Sur la tombe du tout,m défunt, un beau dis
cours fut prononcé, après quoi, comme dan- ia 
chanson.'les assistant-s retournèrent vers leur mai
son, les uns avec leurs femmes et les autres tout 
seuls. 

L'enterranifiBi avait coûte l.Qââ fraars, 

Ctagrès Municipal Socialiste* 
9 janvier. — Ces t demain quouvr i . 

ront. dans la grande salle du Grand-Ur;. nt, 
le la Conférence des élus et <±n-

ciens élus municipaux socialistes. 
Cest la septième fois que semblable it»u-

ruion est terme. Le premier de ces coog:e-a, 
Saint-Ouen <-i ,ou-

mentos prou stations dan» iea 
clans réactionnaires, le gouvernement même 
tenta de l'interdire. Les orgarnsaieui» durent 
tourner la difficulU- en se réunissant -CRI» 
une forme moins particulière et en dehoi - de 
IHôtel-de-V ille de Saint-Ouen. 

eond congrès se tint Tannée suivante 
à Saint-tienis. En 1805 ce fut à Paris, en 1886 
â Commentry, en 1&97 à Dijon, en lotte. 4 
Nouzon. 

' levait avoir lieu à lssoudun e» 
la scission se produisit dans 

ioliate. 
• année renoue la chaîne brisée. Mais 

qui l nous soit permis de îegicttei qu.- c; 
tlongrès, placé sous l'égide d'une fraction de 
la grande famille socialiste, ne soit eu réalité 
que le congrès d'une chapelle et ne groupe 
JXI*. 5 S I W W f " * l i « O t i o n d ' « U 4 f < M ; U « « t - " ' , É i- • ' • • t 

municipaux" qui se revendiquent du socia-
I - programme de la conférence qui va ta 

tenir a ot h - I". Il et 1- ja. . i-r 
tt'eel pas sans intéièt . 

Cest d'abord i'élaborat'Oii d o n progium-
me municipal, qui dévia cti<- soumis au CoO-
arés national du Paiti socialiste français. 

à chose indispensable et on ni 
que s'étonner que le parti ait attendu su long
temps avant de préciser les revendicatio 
les réformas municipales que ses élu.- oui 
pour devoir de formuler et de faire aboutir 
dan» les assemblées communales. 

Puis, des militant- placés à la lète de mu
nicipalités impottanles feront connaître aux 
délégués les travaux qu'une munie.; 
peut accompli! ; les quest»aïs d'Assistai oa 
publique, de régies communales, de suppiea-

- octrois seront traitées. 
< les conseillers municipaux soeia-
Paris fourniront à leurs coUègUi - la 

facilité de visiter, sous la conduite d'ingé
nieurs, les grands travaux de viabilité, de 
transports, d'hygiène enU<epiis par 1 ëdililé 

• une. 
Ce.-t a,r<si que les congressistes visdï root 

l'Hôtel-de-Ville. le laboratoiie municipi 
nient, d'à.-.-.slance. 1rs écoles pio-

les machine- élévatotres, les 
- du Métropolitain. 

• Enfii présentation au théâtre da 
lôturera le C<> 

1-e- nomlrn n w a 
an - - n d organisation el ou peut 

dire sans crainte de se tromper que ce Con
grès aura une împo^anee capitale pour la 

••. à la, veille des élections UTU-
I qui doivenl avoir lieu cette armée 

e au ia lieu demain d#-
manene*maain i neuf heures. 

ROMAIN PRINCIER 
L'héritier du Kaiser en justice 

Bel in. 9 janvier. — Les juges de Beiit» 
auront bientôt à trancher un procès asjs t dé
licat. Le kronprinz aura à compaialtie eotn-
me témoin, et ces t la vertu île m .-- I i 
l 'orrai qui sera en cause. 

Miss l 'errar est agi e de 21 ans. Elle est néa 
a Me rose près de Boston, d'une famille aisée 
Sa mère était cv.ntuii ice. el (K-s l'âge de douze 
ans, la jeune Géraldine douée des disposi-
lions les plus remarquables se taisait enten
dre dans les salles de concert de Bocton. de 
Washington et de Nev**York. Il y a quatre 
ans la famille f-'airar s'installa à Paris. Pute 
Géraldine s'en vinl à Berlin, début 
trois ans, à l'Opéra Royal, comme Margue-
t ite dan.- u Faust ». de Gounod. et fut engagée 
par le directeur Pieison. a deis condition* 
avantageuses. 

d'une belle voix et d'une grande 
beauté, Géraldine l'art.u ne connaissuil a 
fond ni la langue allemande, ni la musique. 
Elle se perfectionna dans lune et dans l'au
tre. Graziani et Lili Lelitnann lui donnèrent 
des leçons de chant, le Kt ouprniz lui donna 
des leçons d'allemand. Ses progrès furent 
rapides, et elle chanta ces moi- dernier.- dans 
la Traviata », dans Roméo et Juliette », 
dans • Léonore », dans te Trouvère » et 
dans « Manon ». 

L) un zèle infatigable, elle utilisait ses vsav 
cances pour triompher à Paris. Au dite da 
ses parents Jean de Reszké ,Lilan Nordica et 
Mme Meiba lui prédirent le plus brillant 
avenu . 

ITne carrière aussi rapide devait provo
quer l'envie. Des bruits d'abord chuchotes, 
prirent corps bien vite, se répandirent et se 
déformèrent en Amèiique et en France. Les 
assiduités du kronprinz furent mal interpré
tées, et l'on insinua au'il enseignait à la bell« 
GéraJdlne, moins l'allemand que l'amour. 

Sous le titre suggestif d' « Expériences g*. 
néuiogiques », et sous 14 àtgoature d'Isegriln, 

file:///liik

